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SAN-ANTONIO
L’ARCHIPEL DES MALOTRUS
ROMAN SPÉCIAL-POLICE
FLEUVE NOIR


À Louis PAUWELS
cette histoire qui se déroule sur une autre planète, avec mon amitié admirative.
S.-A.


AVERTISSEMENT1
Ce roman, dont l’originalité n’échappera qu’aux imbéciles ou à ceux qui ne lisent pas le français, est divisé en deux parties. La première est d’inspiration policière classique ; la seconde, au contraire, est extrêmement délirante. Nous avons cru bon, par conséquent, de résumer l’une et l’autre afin que le lecteur pressé puisse, le cas échéant, ne lire que celle qui convient à son genre de beauté.
Par conséquent, grâce à cette adroite initiative, les connards pourront s’arrêter à la fin de la première partie et trouveront à la toute dernière page le résumé de la seconde partie ; tandis qu’en lisant le résumé placé ici, les beaux esprits auront la possibilité d’attaquer le livre par la deuxième partie.
En agissant de la sorte, nous avons le sentiment de satisfaire une fois de plus tous les publics et d’avoir fait économiser à chacun du temps, sinon de l’argent2.
S.-A.

1- Sans frais, ceux-ci étant à la charge de l’éditeur.

2- Ne me remerciez pas, de toute manière je perçois intégralement mes droits sur les deux parties.





FIRST CHAPITRE
Une infirmière pénètre dans la chambre.
Elle a tout ce qu’il faut pour rendre un homme profondément heureux… de quitter le domicile conjugal : un corps aux lignes aussi harmonieuses que celles du Bottin, une tête de cheval, une voix qui donne envie de décrocher son masque à gaz et de foncer à l’abri le plus proche, et des manières à côté desquelles celles d’Attila n’étaient que marivaudage de salon.
D’ailleurs, nous avons précisément surnommé cette délicieuse personne Attila, sans songer que le fougueux barbare, si apprécié par les Huns et si redouté par les autres, est mort à vingt et un ans, ce qui ne saurait arriver à l’infirmière que je vous cause, vu que, du haut de son extrait de naissance, plus d’un demi-siècle la contemple.
Elle s’approche du lit où somnole Bérurier et file une claque fracassante sur le postère pachydermique de Sa Majesté. Le Gravos barrit, rugit, mugit, éructe, étrusque, brusque et se séante en braquant sur Attila un œil plus cloaqueux qu’une côte bretonne en période de marée noire.
— Dites, poupée, il lui grommelle, vous avez appris votre job avec les lavandières du Portugal, ou quoi ?
— Température ! annonce Attila en prenant sur un plateau un thermomètre qu’elle tend au Gravos.
— Oh ! à quoi bon t’est-ce me déranger le fignedé puisque j’ai plus de fièvre !
— Pas d’histoires, hein ! gronde le dragon.
— Alors dans le clapoire, consent le Gros en se filant le thermomètre au coin de la bouche, façon mégot.
Mais l’infirmière ne l’entend pas ainsi. Elle arrache le drap de Béru d’un geste impitoyable, dévoilant le dargeot le plus énorme, le plus rond, le plus noir, le plus velu, le plus redoutable, le plus ravaudé, le plus masculin, le plus organique qui ait jamais été hébergé dans cet hôpital.
— Prenez votre température comme on doit la prendre, sinon je vous place moi-même le thermomètre, menace dame Terreur.
— Très peu pour moi, une fois m’a suffi, abdique le Dodu en extrayant le tube de verre d’un orifice pour se l’introduire dans un autre.
Il ajoute, la voix vinaigreuse :
— Quand vous prenez la température d’un malade, on dirait que vous voudriez planter des banderilles !
Attila émet un long rire, lugubre comme la grille rouillée d’un cimetière, et passe vers le lit numéro 2, lequel est occupé par un monsieur qu’on vient d’opérer du bide. Il est relativement mal en point, le client. Je voudrais pas qu’il m’entende, mais tout à fait entre nous et la plus proche succursale de la maison Borniol, je mettrais plus volontiers cent balles sur Tire-Bouchon II, dans la cinquième, que sur ses chances de survie. C’est un gus café-au-lait de teint, auquel sa récente laparotomie n’a pas donné des couleurs. Il a les lèvres blanches, les yeux enfoncés et l’air de se demander anxieusement ce qu’il fait là. Comme il est trop groggy pour se téléphoner soi-même le thermomètre, Attila s’en charge, mais dans les cas désespérés, elle abandonne le style Cordobés pour user de gestes plus charitables. J’occupe le troisième plumard de la pièce et suis, en l’occurrence, le dernier servi. J’ai droit à un sourire relativement cordial d’Attila.
— Vous paraissez en pleine forme ? me gazouille-t-elle.
— En effet, ma sœur, je me sens beaucoup mieux, admets-je.
Je pose le thermomètre sur sa rampe de lancement et laisse s’écouler soixante secondes sur le chrono de la sœur (dite de charité). Nous ne sommes que trois dans la piaule. Pour un hosto, la chambre est assez coquette : couleur crème, avec des meubles peints en blanc et une plante verte, pareille à un gros poireau, qui semble se complaire dans les senteurs d’éther.
Tout en suivant la ronde de son aiguille sur le chrono pendu à la chaîne de son crucifix portatif, elle sifflote sous sa moustache « Ô Jésus, doux et humble de cœur », un vieux tube catholique qu’Attila rafraîchit en le syncopant un peu.
— Dites, poupée, hèle l’Horrible qui s’impatiente, si dans un an et un jour vous êtes pas venue récupérer votre matériel, je vous préviens, il est à moi, hein ?
Attila déteste les plaisanteries du Gros ainsi que sa familiarité déplacée.
— Ça vous écorcherait la gueule de m’appeler sœur Marie des Anges, comme tout le monde ? apostrophe-t-elle.
Le Magistral éclate de rire.
— Oh ! dites donc, les anges, ils doivent s’envoler à tire-d’aile quand ils vous entendent rouscailler de la sorte ! J’en vois passer des escadrilles depuis mon pageot !
— Espèce de parpaillot ! lance Attila en stoppant son chrono.
L’invective blesse le Gros.
— Dites donc, Marie de mes deux anges, faudrait voir à mesurer vos paroles. Confondez pas humour et religion. Je suis catholique de père en fils dans ma famille. On est baptisé, premier communié, et tout ! Et quand un Bérurier se laisse glisser, le cureton du village vient y filer un petit coup d’estrême-onction pour lui nettoyer le plus gros avant qu’il aille passer son permis de paradis-tourisme. C’est pas parce que je néglige mes Pâques et qu’il m’arrive de tortorer une entrecôte Bercy le vendredi saint que je suis tricard à l’église. Le Bon Dieu, si vous voudriez tout savoir, il m’a plutôt à la chouette ; dans mon métier, du reste, faut être bien dans ses papiers au barbu, autrement sinon ça cacate rapidement.
— Quel est votre métier ? coupe Attila, vaguement amusée par la diatribe.
Je me paie une sérieuse quinte de toux, histoire de rafraîchir la mémoire du Fougueux. Le danger avec Béru, c’est qu’il est tout de suite en ébullition. Or, rien ne cache plus difficilement son jeu qu’une casserole d’eau bouillante.
La violence de ma toux et ma violence de matou ont ramené le Gros aux réalités de l’heure.
— Je suis dans les transports routiniers, ma frangine, répond-il. Je vous passe les hévéas de la route dont justement à propos desquels je me trouve entre vos mains de fée en ce moment ; mais y a les chargements et les déchargements. Si je vous disais qu’un jour un copain m’a fait une blague ? Il avait collé l’étiquette fragile sur une caisse pesant deux cents kilos. En général, ce qui est fragile est pas lourd, vous remarquerez…
— En effet, convient Attila, exemple vous, vous n’êtes pas fragile.
— Exaquete, fait le Dodu-content. Donc, pour vous en revenir à c’te putain de caisse, sauf votre respect, je la soulève de confiance et me voilà parti. Mais le collègue, vicelard, arrache l’étiquette du temps que je la coltinais ; pour le coup, deux cents kilos me croulent sur les endosses, my sister, vous jugez du tonnage !
Sœur Marie des Anges n’est pas très perméable à cette histoire surréaliste curieusement enfantée par le cerveau béruréen. Elle rit hargneusement de ses dents jaunes et murmure :
— Vous feriez mieux de retirer votre thermomètre avant que le mercure ne se mette à bouillir !
Le Gravos prend une posture de contorsionniste s’apprêtant à exécuter un triple saut périlleux et extrait l’instrument de contrôle de ses profondeurs. Le pauvre thermomètre ressemble à une plante fraîchement arrachée.
— Donnez ! s’impatiente Attila.
— Minute ! bougonne le Gros. C’est ma fièvre, non ?
Il efface la sombre buée nappant la tige graduée et annonce.
— 36,8, je fais un chouïa de faiblesse, sœur Mésange ! Faudrait commencer de m’alimentationner sérieusement et, en tout cas, m’amener du rouge si vous voudriez que mon raisin gardasse sa teneur normale…
Pendant que l’infirmière note sa température sur la feuille quadrillée accrochée au pied de sa couche, le cher Béru déclare :
— Vous avez insisté pour que je me cloque votre cocotte-minute dans la nusse, mais je vais vous démontrer que si je me la serais laissée dans le bec, c’eût têté du kif !
Ayant dit, il enfourne le thermomètre.
Bien qu’aguerrie par quelque trente années de sacerdoce dans la bassine, Attila en reste comme deux ronds de frites.
— Mais c’est un pur dégueulasse, ce type-là ! me prend-elle à témoin.
Je compatis d’une mimique appropriée et, se désintéressant du porc sous-fiévreux, la digne femme s’occupe de notre compagnon de chambre. Je ne sais pas combien il annonce sur son thermomètre, le pauvre diable, mais elle fait une drôle de bouille, la sœur, quand elle lit les résultats. Elle pose sa main sur le front moite du type.
— Ça boume, mon petit gars ? elle lui demande gentiment.
Le colored-man a un imperceptible mouvement de tête, assez dubitatif.
— Pas trop, madame, répond-il dans un français qui serait sûrement zézayant si sa réponse comportait des syllabes sifflantes.
— Le docteur va passer vous voir, promet la rude femme.
Elle se tourne vers moi.
— Quant à vous, passez votre robe de chambre et allez au pansement, vous pouvez marcher, oui, ou désirez-vous le chariot ?
— Je peux marcher, ma sœur, je peux marcher…
Je me lève en bâillant. Je deviens un vrai boa dans ce plumard. Deux jours de repos forcé m’ont rendu tout vasouillard. Un bon conseil, mes amis : quand ça ne gaze pas, faites exactement comme si ça gazait, c’est la meilleure façon de guérir. L’homme qui se couche est un vaincu, il a la psychologie d’un vaincu et c’est très mauvais. La preuve, moi qui vous cause, je ne souffre d’aucun mal, mais, pour des raisons que vous connaîtrez postérieurement, je fais comme si. Résultat ? je me sens déjà délabré, les mecs. Je me caramélise, me caoutchoute, me chouchoute, me délabre, me disjoins. Je tangue en marchant. Ça vertige. J’ai la ligne de flottaison indécise.
— Vous savez où est la salle de pansements ? me demande Attila en arrachant le thermomètre que suçote Sa Majesté. Au fond du couloir à gauche !
— Merci, ma sœur.
Tandis que je noue la ceinture de ma robe de chambre, j’entends Béru implorer :
— Dites, je peux en griller une, ma sœur ?
— Jamais de la vie, ça incommoderait votre voisin !
— Je suis en manque, plaide le Captif, c’est terrible pour un gros fumeur !
— À qui le dites-vous, soupire Attila, faites comme moi : allez griller une gauloise aux cagouinsses !
*
« Salle de pansements. »
C’est calligraphié sur la lourde en caractères aussi gras que les bajoues du Gros.
Je toque et j’entre avant qu’on m’en ait prié. La salle est blanche comme la vallée du même nom. Les murs, les meubles, le docteur, tout est blanc. Il n’y a de noir que le complet du Vieux et son bitos à bord roulé.
Le boss et le médecin sont en conversation. Le toubib est assis sur la table d’auscultation tandis que le dabe occupe un tabouret bas sur lequel pourtant il paraît aussi à l’aise que dans son fauteuil directorial.
Les deux hommes sourient en m’apercevant.
— Voilà votre complice, cher ami, fait le toubib, je vous laisse bavarder.
Il nous serre la louche et s’esbigne discrètement.
— Quoi de neuf ? demande le Dirlo en lissant ses gants gris perle posés à plat sur son genou.
— J’ai des fourmis dans les jambes, patron.
— Mais à part ça ?
— À part ça, zéro ! Notre homme est tellement mal en point qu’il est pratiquement impossible de lui faire la plus petite conversation.
Le Vieux fronce les sourcils et ramasse ses gants pour s’en fouetter le mollet.
— Il faut cependant arriver à un résultat, tranche-t-il durement.
Je frotte mes joues râpeuses et me juche sur la table métallique qu’occupait naguère le docteur.
— Si vous voulez mon avis, monsieur le directeur, c’est le type qui va arriver à un résultat. Et ce résultat, ce sera la morgue de l’hôpital. Il n’a pas pour deux jours d’autonomie dans le buffet !
— Exactement ce que prophétise le Dr Badouin !
J’ai une courbette satisfaite. Je suis heureux de constater que mon diagnostic s’aligne sur celui de cette sommité médicale.
Le Vieux fourre ses gants dans son chapeau et dépose le couvre-chef (c’est le cas de le dire) sur un plateau émaillé supportant d’étranges instruments. Il déboutonne son veston et puise dans une poche de son gilet. Il en retire le plus minuscule flacon que j’aie jamais vu. Ce dernier est à peine plus gros qu’un haricot sec. Le boss le fait tournicoter un instant entre le pouce et l’index comme pour mirer des présages dans le liquide verdâtre qui s’y trouve. Puis il me le tend.
— Aux grands maux les grands remèdes, décide-t-il.
J’ai déjà pigé. Un léger frémissement parcourt ma dextre lorsque je m’empare du menu flacon.
— Quelle est la dose prescrite, docteur ? demandé-je d’une voix qui s’efforce de paraître négligente.
— Tout le contenu, murmure-t-il sans presque entrouvrir ses lèvres minces.
— Vous me faites faire de drôles de choses, ne puis-je m’empêcher de soupirer.
— Ce n’est pas moi, ce sont les circonstances, San-Antonio. Pour calmer votre conscience, laissez-moi vous faire remarquer que, selon votre propre estimation, cet homme est perdu !
— Ça risque de… heu… précipiter les choses ?
Il se lève, rafle son chapeau et le tient dans son bras arrondi, comme s’il s’agissait d’un gros nid où un oiseau rare couverait des œufs délicats.
— Franchement, je suis incapable de vous le dire, mon cher. Tout ce que je sais, c’est que cette drogue rend les gens loquaces. Extrêmement loquaces. Elle provoque une espèce de délire.
Tel le vaillant Saint-Cyrien enfilant ses gants avant l’attaque, mon honorable patron commence de passer les siens, doigt par doigt, avec cette méticulosité qu’il apporte à tous ses actes.
— San-Antonio, reprend-il, il faut lui administrer ceci pendant qu’il peut encore parler, tant pis si ce… stimulant doit abréger sa vie de quelques heures, il importe que nous sachions l’objet de son voyage en Europe, des intérêts…
— Supérieurs ? proposé-je, en le voyant hésiter, car je connais parfaitement son vocabulaire.
Son visage s’éclaire quelque peu.
— C’est cela : supérieurs, s’empresse le Vioque ; des intérêts supérieurs sont en jeu, San-Antonio.
J’acquiesce.
— Je vais faire le nécessaire, patron.
— Ne tardez pas. J’ai l’impression que ça urge.
— Puis-je savoir d’où vous vient cette impression ? m’enhardis-je car, moi, vous me connaissez ? quand j’agis j’aime bien savoir le pourquoi du comment du chose. Je suis un rouage, certes, mais j’entends être un rouage pensant.
Le Tondu sait lâcher du lest lorsqu’il comprend que c’est utile. Il s’approche de moi afin de pouvoir baisser la voix. Il sent bon, Pépère. Bien rasé, bien propre, la calvitie bien coupée (les chauves dépensent des fortunes chez les coiffeurs), il a l’air d’un vieux P.D.G. mettant un gros actionnaire au courant des bénéfices occultes.
— Pour continuer ses essais atomiques sans provoquer de troubles en Polynésie, la France a jeté son dévolu sur une île du Pacifique qui fait partie de l’archipel des Malotrus. Un des rares archipels océaniens n’appartenant pas à une grande puissance. Cet archipel, libre de toute tutelle étrangère, est gouverné par la reine Kelbobaba, vous le saviez peut-être ?
— J’ai lu un reportage là-dessus dans Planète, patron.
— Parfait, approuve le dirlo qui aime la culture. Nos savants atomistes ont jeté leur dévolu sur l’île de Tanfédonpa parce que cette dernière réunit toutes les qualités requises pour se prêter à nos essais. Son isolement, la direction constante des vents, le fait qu’elle soit inhabitée, en font le lieu expérimental idéal. Notre gouvernement a donc proposé à la souveraine de lui louer ce minuscule territoire. Les pourparlers ont abouti et les accords devaient être signés la semaine passée, mais la reine a prétexté une maladie pour les faire repousser.
En savant narrateur sachant doser ses effets, le boss se caresse la rotonde.
— Rien de très inquiétant, jusque-là, reprend-il. Mais, avant-hier soir, on trouve un homme poignardé dans les toilettes d’Orly. Il a reçu deux terribles coups de couteau dans le ventre et il agonise. On le transporte ici. Pendant ce temps, l’enquête rondement menée par le commissaire de l’aéroport révèle que l’homme en question, un certain Kakaocho, débarquait de l’avion en provenance de Tahiti et s’apprêtait à prendre celui de Genève. Il se trouvait donc en transit lorsqu’on l’a poignardé. Deuxième volet de l’affaire. Le Dr Badouin qui a opéré la victime et qui se trouve être un de mes amis, me téléphone confidentiellement pour me demander si son malade ne serait pas par hasard Tabobo Hobibi, le ministre des Affaires étrangères de Sa Majesté Kelbobaba. Tout comme vous, il a lu ce reportage dans Planète sur l’archipel des Malotrus, et la photographie du ministre y figurait, paraît-il. Je vérifie la chose et constate que Badouin ne s’est pas trompé.
Il toussote dans son gant. J’en profite pour choper le relais.
— Vous avez donc conclu de tout cela que la reine s’apprêtait à arnaquer notre pays ?
— Ça coule de source : primo, elle repousse la signature du traité, secundo, elle expédie son ministre des Affaires étrangères à Genève sous un faux nom !
— En effet, Tabobo Hobibi allait vraisemblablement en Suisse pour y rencontrer le représentant d’une autre puissance également intéressée par l’île de Tanfédonpa.
— Voilà pourquoi je veux la vérité, de toute urgence, San-Antonio.
— Et que devient l’enquête ?
— À propos du crime ? Elle va son petit bonhomme de chemin. Selon des témoins, un homme de couleur aurait pénétré dans les toilettes sur les talons du ministre…
Il a déjà enfilé ses deux gants, mais il arrache brusquement le droit pour me présenter sa main.
— Je vous ai suffisamment fait perdre de temps ! déclare-t-il.
Il est gonflé, non ? Il a une manière de vous mettre en demeure d’usiner, le Déboisé, qui vaut son pesant de narcotique, je vous jure !



CHAPITRE TWO
La porte de notre chambre est restée entrouverte. J’entends la noble voix béruréenne en train d’accomplir son office. Un sacré persévérant, Béru ! Il s’obstinerait à interroger un mort si on lui ordonnait de le faire mettre à table. L’état semi-comateux de l’opéré ne l’intimide pas. Il bavasse paisiblement, comme s’il se trouvait accoudé au rade d’un troquet avec un poivrot de rencontre.
Sa tactique est élémentaire, mais de bon ton : se raconter d’abord, histoire de mettre son interlocuteur en confiance. Alors il brode, il tartine, il détaille. C’est le parfait mouton.
— Moi, je roulais peinardement avec ma cargaison de moutarde que j’étais été charger à Dijon. Et puis voilà que sur l’autoroute, un gus qui me précédait devant moi prend la fantaisie de voltefacer. Tu juges ? Sur un autoroute ! J’sais pas ce qui l’a passé par le caberlot à c’t’enflure ! Un demi-tour complet, pile devant moi que j’arrivais ! Et il cale comme un manche, en plein travers de l’autoroute ! Textuel ! Je me dis : Alexandre, t’as plus le temps de freiner, mon mec ; si tu percutes cet affreux connard avec ton vingt tonnes, un sous-main lui servira de cercueil. » Je veux pas me vanter, mais chez les Bérurier, on a beau avoir le sang chaud, c’est pas le sang-froid qui nous manque. V’là que je file un coup de volant vachement sec. Le tout pour le tout, quoi ! Mon trente tonnes bascule et fait seize tonneaux ! Seize ! C’est le rapport de police ! Ah ! si t’aurais vu ce travail, mon pote ! Cinquante tonnes de moutarde sur l’autoroute du sud, à cause d’un endoffé que si les mecs de la préfecture sont pas des cons ils se torcheront en couronne avec son permis de conduire ! La circulanche paralysée pendant des heures ! cinquante mille kilos de moutarde, t’imagines ? Au moment que je te cause, les C.R.S. font encore la chaîne avec des seaux pour déblayer. Et ils déversent des tombereaux de sable sur la chaussée dégagée, manière de pas que ça glisse…
Le Gravos prend la quantité d’oxygène à laquelle il a droit et attaque :
— Et Técolle, c’t’un accident aussi ?
Un silence assez long. Et puis la petite voix fluette du ministre exhale un « non » tellement confidentiel qu’on doute de l’avoir entendu.
— Paraît qu’on t’a cigogné le placard, mon pote, c’est ta testicule biliaire qui ramonait plus, ou quoi donc ?
Le sieur Tabobo Hobibi n’a pas la force de s’expliquer. Il doit stimuler la pitié du Gros, car celui-ci murmure :
— Mouais ! tu béates dans le sirop, mon vieux Blanche-Neige, c’est le choc péremptoire, faut pas te cailler la laitance. Ça va passer. Moi, ce que j’entrave pas, c’est la diète complète dont à laquelle on t’a mis. Anémié comme te voilà, je sais qu’une chose pour te remonter, mec : du vin sucré ! Si je te disais, mon grand-père, Achille Bérurier, qu’est canné à cent moins un, combien de fois qu’on le croyait perdu, on l’a récupéré de justesse avec un gorgeon de pinard bien sucré. Je me rappelle, un soir, qu’on le veillait, il avait les gencives crochetées et il respirait plus que par routine. « C’est la fin ! », disait ma mère. Elle préparait déjà un rameau de buis dans de l’eau bénite, m’man ; et puis elle cherchait des cierges dans ses tiroirs. Mais v’là que mon dabe s’annonce avec du vin sucré. Le vieux, rien que l’odeur, ça l’a ranimé. Il a rouvert un store et tété le breuvage. Sauvé ! Ma daronne avait bonne mine avec son buis et ses chandelles !
— J’ai soif, soupire le poignardé.
Là-dessus, j’opère mon entrée. Dressé sur un coude, Béru contemple son voisin de lit avec compassion.
— Il a la pépie, me dit-il, tu trouves pas qu’ils sont barbares dans c’t’hosto de lui interdire le biberon ?
Je me penche sur la feuille de température du ministre. 41,6 ! La potence d’un goutte à goutte dessine une ombre tragique d’échafaud biscornu sur le drap du malheureux.
— Fais le 22, dis-je, on va lui donner un peu d’eau.
— Non, mon gars, décide Béru, tant qu’à faire de s’occuper de son prochain, faut pas mesquiner !
— C’est-à-dire ?
Il saute de son lit, va jusqu’à la porte, coule un œil torve dans le couloir et revient à sa couche dont il soulève le matelas.
— Je m’étais pas annoncé ici sans ma trousse à pharmacie, déclare le Mastar en brandissant une bouteille de juliénas.
— Pas du vin tout de même, protesté-je en versant subrepticement la drogue du Vieux dans un verre.
Mais je m’aperçois que le liquide est vert et qu’il dégage une odeur plutôt infecte. Je sais bien que le « patient » n’est guère en état de s’en formaliser, pourtant du vin constituerait un véhicule plus discret pour lui administrer la potion magique. Je masque de la main le fond du godet et je présente celui-ci au goulot que Bérurier braque comme une mamelle généreuse.
— Très peu ! enjoins-je.
Il laisse tomber une belle rasade.
— Ce garçon a besoin de calories, mon pote !
Ayant dit, il s’octroie une lampée de pichetegorne et planque sa boutanche. Nanti du godet, je me penche sur Tabobo Hobibi.
— Soif, murmure-t-il encore.
Ses lèvres consumées par la fièvre s’ouvrent sur des dents couleur de vieil ivoire.
— Soulève-le pour qu’il puisse boire ! ordonné-je au Gravos.
Le Mastar obéit, mais au moment précis où je porte le verre aux lèvres du blessé, la formidable voix d’Attila nous fait sursauter !
— Qu’est-ce que vous foutez !
J’en perds mes moyens. Ah ! je ne suis pas fiérot, je vous jure ! Ce que je suis en train de faire correspond à un assassinat pur et simple, n’ayons pas la trouille des mots !
— Vous n’alliez tout de même pas donner du vin à ce malade ! tonne la sœur.
Béru récupère plus vite que moi parce qu’il ignore le côté machiavélique de l’opération.
— Qu’est-ce que vous allez vous figurer là, ma sister ? roucoule-t-il. On trinquait juste à sa santé, à ce pauvre biquet !
Il me prend le verre d’un geste brusque et porte un toast rapide au ministre.
— À ton éperon établissement, camarade ! dit-il.
Et, avant que j’aie eu le temps d’intervenir, il a avalé le contenu du godet. Avouez que pour un tour de vicomte c’est carrément un tour de comte ! J’en ai les crins qui se hérissent, les tripes qui se nouent, la langue qui se déshydrate. Ça tourbillonne sous ma coiffe à la vitesse d’un gyroscope. Tout m’assaille en même temps ! Quel effet va avoir la drogue sur le Gros ? Impossible de prévenir le toubib de ce coup mijoté par le Vieux, il admettrait pas, sa conscience professionnelle, vous pensez… Et le ministre qui agonisote gentiment ! Et j’ai plus de potion pour lui déverrouiller la menteuse ! Et sœur Attila des Anges qui renaude comme si on lui cloquait la main au valseur !
— Du vin ! Où avez-vous pris du vin ? tonne l’infirsœur.
— Je vais vous expliquer, ma frangine, bavoche Sa Majesté dont le regard brille inquiétement. C’est un flacon échantillon que je viens de retrouver dans la poche de mon pyjama. Un tout petit flacon… Du quinquina. Une réclame. Un porte-clé qui faisait bouteille. J’ai voulu goûter…
Il porte la main à sa tempe.
— Mais qu’ai-je ! théâtrase-t-il. Qu’ai-je donc, b… de m… de n… de D… de f… !
Il se laisse tomber sur le lit de Tabobo Hobibi qui en geint de douleur subconsciente.
— La tronche en feu, sœur Marie de Solange ! Ça me picouille dans les côtes… Je vois du bleu, du vert !
— Dites, vous avez fini vos simagrées, espèce de sale poivrot ! s’emporte la garde (chiourme) malade.
Je me précipite.
— J’ai l’impression qu’il a une crise, ma sœur, il faudrait avertir le docteur !
— S’il a une crise, ce gros sac à vinasse, c’est d’éthylisme, aboie la moustachue.
Mais, tandis que nos diagnostics s’affrontent, s’opposent et se neutralisent, Bérurier continue de délirer.
— Je vous ai berluré, sœur Mairie de Vanves ! J’ai une boutanche de beaujolpif planquée sous mon matelas ! Et puis faut que je vous annonce qu’on vous a surnommée Attila, mon pote et moi, consécutivement à vos manières de vieille bourrique.
Il sanglote :
— Et aussi, sœur Marée de Vidange, pour rien vous cacher, lui z’et moi, on est deux poulets. Pas plus malades que les mecs de l’équipe de France de rugby ! On chique les mal en point uniquement pour tirer les vers du naze au pauv’négus qu’est là à claboter. Ce gus, sœur Mardi de décembre, il s’est fait poignarder sous un faux blaze. Il est venu en Europe pour démission de conscience, je veux dire pour des missions de confiance… Il agonise et on est là, à le questionner comme des sagouins, sœur Maquis des Andes. Deux ordures, voilà t’est-ce que nous sommes, moi et le commissaire San-Antonio, ici présent. On fait un métier de fumiers, sœur Marquis de Saintange !
Il hoquète. Ses yeux, sa bouche, son nez sont des geisers qui évacuent sa peine et sa contrition. La digne religieuse en est abasourdie. Quant à moi, San-A, je me distribue tellement de blâmes qu’il faudra que je loue le Grand Palais si je veux les exposer tous. C’est la grande débâcle, mes chéries ! Le démantèlement absolu d’une affaire. Jamais enquête n’avorta aussi lamentablement. Je sombre dans le ridicule et la déchéance professionnelle.
Mais, intarissable, superbe dans sa confession publique, l’abominable, le minable Béru enchaîne :
— Toute ma vie, sœur Manie Étrange, je m’ai comporté comme une salope. Si je vous disais, Berthe, ma chère épouse, la paire de cornes que j’y fais porter ! Et la mesquinerie dont j’agis en ce qui la concerne. Tenez, mon traitement, sœur Maraie me Démange, j’ai pas dit à Berthy un mot de la dernière augmentation. In the Pochette, tout pour la picole. Car, vous avez raison : j’sus t’un poivrot interverti ! Un alcoolique du dernier et du 45 degrés, sœur Maudite Orange. Mauvais époux, mauvais fonctionnaire, mauvais camarade. Si je vous avouais que cézigue, mon meilleur ami, pas plus tard que l’autre jour, au restaurant, pendant qu’il téléphonait, j’y ai bouffé la moitié de sa saucisse de Toulouse. Et éclusé son carafon de Côtes du Rhône, sœur Magie des Anges ! Mais il y a pire que tout, sœur Mari me Dérange : aux dernières élections j’ai voté contre !
Il s’abat sur la poitrine du pauvre ministre qui gémit de plus belle et dans son dialecte maternel. Il lui pleure dessus, Béru, avec abondance et frénésie. Il le mouille, le sale, le dilue.
— Mon pauvre négus, va ! On peut dire que t’agonises dans de tristes conditions ! Venir mourir entre les deux guenilles que nous sommes, comme le Jésus entre ses deux lardons, toi qu’es né sous les cocotiers, c’est pas de bol. Finir dans la terre glaise du Père Lachaise c’est mesquin quand on a eu des palais, des laitues, des éviers et des palétuviers plein son potager. Je te la dorloterai ta tombe, mon biquet. Je te le jure devant la sœur Attila des Anges. Un jardin japonais je t’y mettrai dessus, parole ! Avec des cactus et des petits ponts en porcelaine, mec !
— Il est en plein delirium ! décide la religieuse, et elle taille pour chercher du renfort.
Moi, je reste prostré sur mon plumard.
— Avec tout ça, t’as rien biberonné, mon pauv’ loulou, lamente Béru. Bouge pas, tu vas lichetrogner un bon coup de rouquin, manière qu’on se quittasse en beauté.
Il retourne chercher sa boutanche, arrache le bouchon avec ses dents valides et place le goulot entre les lèvres exsangues de Tabobo Hobibi. Le blessé boit goulûment. Ainsi devait-il malmener le sein maternel à sa naissance. Il boit, il boit ! Il n’étanchera jamais sa terrible soif. Je devrais intervenir, je n’en ai pas le courage. Des trois, c’est sûrement moi le plus faible, le plus détruit.
— Malheureux !
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